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Prologue
La lourde grille métallique coulissa avec lenteur sur ses rails, dans un bruit agressif de ferraille et de moteur électrique fatigué.
— Vas-y, mon gars, marmonna le gardien ensommeillé.
Depuis sa guérite, il fit signe au jeune homme de passer. Il le regarda faire quelques pas, franchir la limite de clôture. Un homme… c’était encore un môme qui semblait hésiter à sortir de sa geôle pour reprendre sa liberté.
Si jeune et déjà endurci par la vie, pensa le vieux fonctionnaire en appuyant sur le bouton de fermeture de la porte.
— Ne replonge pas, gamin.
— J’y compte bien.
— Bonne chance.
Le garçon le salua, chargea son sac sur l’épaule et commença à avancer. Il entendit le sinistre bruit de verrouillage de la serrure, si semblable à celui de toutes les prisons du monde et qui hantait ses nuits, mais il ne se retourna pas pour s’assurer que cette fois il était vraiment dehors.
Il inspira l’air froid et piquant du matin. Quand il relâcha sa respiration, celle-ci fit un nuage de vapeur. Pourquoi fallait-il que les libérations aient toujours lieu à l’aube ? À cette heure, le soleil était à peine levé, la brume couvrait encore la forêt. D’ailleurs, comme il s’y attendait, un petit vent glacial se faufila entre son tee-shirt et son vieux blouson en jean. Un frisson le parcourut. Il n’y prêta pas attention, habitué qu’il était à ignorer les besoins de son corps et à travailler dehors.
Un peu désorienté tout de même, il s’arrêta au bord du parking où se trouvaient deux ou trois voitures appartenant au personnel de nuit. Avant de se décider à prendre la route, il posa son paquetage. Il ouvrit le vieux sac de toile à la recherche d’un objet bien précis. Il laissa échapper un soupir de soulagement en trouvant son couteau au milieu des vêtements froissés. Au moins celui-là, les flics ne le lui avaient pas piqué. Ce n’était pas une arme exceptionnelle, mais c’était quand même un balisong avec une lame en titane.
D’un geste souple du poignet, il fit pivoter la partie mobile du couteau papillon pour vérifier que deux années enfermé dans un sac, stocké dans une remise humide, n’avaient pas détérioré le mécanisme. La lame brillante et effilée jaillit. D’un mouvement inverse et expert, il lui fit réintégrer son logement. Elle s’enclencha à la perfection. Rasséréné, il le glissa dans la poche arrière de son pantalon, où sa place avait toujours été.
Il se redressa et frotta ses mains l’une contre l’autre, soufflant dessus pour les réchauffer. Avec un soupir résigné, il remit le havresac contenant tout ce qu’il possédait sur son épaule, et regarda devant lui, vers la ligne d’horizon.
Personne ne l’attendait pour le ramener en ville et célébrer sa sortie. D’ailleurs, lui-même considérait qu’il n’avait rien à fêter. Il n’était pas libre, mais bénéficiait d’un aménagement de peine : une libération conditionnelle pour bonne conduite.
Il avait refusé de prévenir sa famille ou ses anciens amis malgré l’insistance du travailleur social qui le suivait. Celui-ci n’avait cessé de lui répéter qu’il fallait être entouré pour s’en sortir. Le fonctionnaire ne l’avait pas écouté quand il avait essayé de lui expliquer que même la plus déprimante des solitudes serait préférable à ce qu’il laissait derrière lui. Cette fois, il ne replongerait pas. Jamais, il ne remettrait les pieds en prison, il se l’était juré. Il fallait qu’il fasse table rase de son passé, qu’il se débarrasse des parasites qui l’avaient entraîné plusieurs fois vers le fond.
Loin d’être idiot, il savait aussi que l’avenir allait être difficile. Quand on n’a pas encore vingt et un ans, un casier judiciaire épais comme une encyclopédie, aucune véritable formation professionnelle et des dettes d’une centaine de milliers de dollars, la partie n’est pas gagnée d’avance.
Bonjour la pression, ironisa-t-il.
Les deux dernières années, il s’était démontré à lui-même qu’il était travailleur. Il s’était acharné à faire mentir l’assistante sociale de son enfance, celle qui lui avait toujours répété qu’il était « fainéant comme une couleuvre ».
Cette fois, il était décidé à se sortir des galères. Il lui faudrait juste un tout petit peu de chance en plus de sa volonté.
Il remonta l’allée jusqu’à la route, avant de s’immobiliser, dépité… Pas la peine d’espérer faire de l’auto-stop. Presque personne ne passait sur cette voie forestière dans la journée, alors à l’aube !
Inutile de rêver, il allait devoir marcher.
Un sourire ironique marqua ses traits juvéniles et séduisants : le dimanche précédent, lors de la messe – à laquelle son statut de détenu le contraignait à assister –, le pasteur avait fait une longue allégorie sur le chemin de croix et les difficultés de la route qu’empruntait la vie d’un homme, sur le fait qu’il fallait continuer à avancer quels que soient les problèmes, grâce à la force qu’insufflait le Seigneur.
— Quelles conneries ! marmonna-t-il. C’est chacun sa merde dans ce monde.
Hésitant, il s’arrêta sur le bord de la chaussée. Quand il arriverait au carrefour, il aurait le choix : soit prendre à gauche, et il lui faudrait alors marcher huit miles, en montée, pour atteindre un arrêt de bus qui le mènerait à Annapolis, ville où il n’était jamais allé. Soit prendre à droite et parcourir neuf miles, en descente, pour rejoindre une gare. Le train le ramènerait à Baltimore, dont il connaissait par cœur les quartiers les plus pourris et la plupart des ordures qui les peuplaient.
Il en était là de ses réflexions moroses quand il entendit un bruit de moteur. Il avisa une Ford Crown Victoria noire qui venait dans sa direction. La voiture s’arrêta et se gara sur le bas-côté. C’était « la » voiture typique de la police. Et bien sûr, il y avait un mec au volant : le sergent Terrence McMillan du commissariat du troisième district nord de Baltimore.
Leurs regards se heurtèrent violemment à travers le pare-brise.
Le conducteur ouvrit la portière et descendit sans se presser. Au lieu de venir à sa rencontre, le flic s’appuya sur le capot du véhicule, croisant les bras dans une posture provocatrice.
Sans le quitter un instant des yeux, l’ex-prisonnier rajusta la lanière de son sac sur son épaule et se mit en marche, résolu à ignorer ce type qui le narguait. Sa liberté avait déjà un goût amer… Le flic leva la main et fit glisser son pouce sur la fine cicatrice qui barrait son menton. Une marque faite par la lame que le jeune homme venait de ranger dans sa poche.
En s’approchant, il se fit la réflexion qu’ils ne devaient pas avoir beaucoup d’écart d’âge tous les deux : trois ou quatre ans, au plus. Mais en réalité, une galaxie les séparait. Son ennemi de longue date était élégant avec son pantalon noir, son gros pull en cachemire et un épais blouson de cuir, alors que lui ne portait que de vieilles fringues fripées qui sentaient le moisi.
Il retint un nouveau sourire ironique face à la situation. S’il avait eu la chance d’avoir des parents normaux, de faire des études, il aurait pu être à la place de ce type. Il s’avouait sans honte qu’il l’enviait. Ce gars avait une famille, un bon job et sans doute une jolie petite nana pour s’éclater au lit. Lui n’avait jamais rien eu d’autre qu’une mère camée, son habileté au couteau et un énorme lot d’emmerdes.
Lorsqu’il passa devant le flic, sans ralentir l’allure, celui-ci persifla :
— La prochaine fois, tu n’auras pas une procureure trop sensible pour te sauver la mise. À la première connerie, je ne te louperai pas.
Sur cet avertissement, le jeune policier remonta dans sa voiture et démarra sans attendre.
— Connard ! T’aurais au moins pu me déposer, ronchonna le voyou.
Il mit un coup de pied dans un caillou et soupira. Sans le vouloir, ce crétin venait de lui donner la réponse à son dilemme. Pas question de croiser une nouvelle fois ce flic acharné, aussi tenace qu’un pitbull, et de risquer d’atterrir en tôle juste pour avoir traversé en dehors des clous.
Il enfonça mieux sa casquette de baseball sur sa tête, prit une grande inspiration et s’attaqua à la côte. Vers le sommet de la colline, vers l’inconnu et vers une nouvelle vie.
*
Trois ans plus tard, Haras des Pins, près d’Annapolis.
La fête du printemps était une réussite : il faisait un temps magnifique, l’énorme barbecue crépitait, régalant les convives et, sur l’estrade, les musiciens recrutés pour la soirée venaient de se lancer dans un premier morceau endiablé.
Tous les invités, enthousiastes, posèrent verres et assiettes et se précipitèrent sur la piste de danse installée sur la grande terrasse à l’arrière du club house. Prudent, le jeune employé attrapa une canette de jus de fruits, réajusta son Stetson et opéra un discret repli stratégique sous l’ombre des arbres centenaires, à l’opposé de l’orchestre et loin des lumières brillantes.
Ce soir, il était fatigué. La semaine avait été pénible, avec beaucoup de travaux physiques à l’extérieur. Il n’avait aucune envie d’aller se trémousser avec les autres juste pour faire plaisir à ses patrons. En plus, les danses en ligne au son de la musique country, qu’il avait apprises récemment pour s’intégrer à l’ambiance familiale du haras, ce n’était pas son truc. Lui avait eu une jeunesse beaucoup plus rock 'n' roll, pour ne pas dire hardcore !
Avec l’aisance de l’habitude, il prit appui d’une main sur la barrière blanche du grand corral et donna une franche impulsion, toute en force et en souplesse. Il se retrouva assis sur la lice supérieure, presque aussi haute que lui. En équilibre, il cala les talons de ses bottes dans la barre inférieure.
Il laissa échapper un soupir de bien-être, et un petit sourire apparut sur ses lèvres. Il lui avait fallu plusieurs années pour remettre sa vie sur les rails, mais cette fois, il avait réussi. Plus de dettes – une véritable libération –, un travail dur mais qui le passionnait, un logement décent et plus de problèmes avec la justice : sa période probatoire était terminée.
Il était libre !
Paisiblement, il prit le temps de savourer l’instant, la douce fraîcheur de la nuit, la musique entraînante et le plaisir de voir tous ces gens heureux autour de lui. Même s’il se sentait un peu exclu de leur groupe, il était content d’être là et profitait de la fête à sa façon.
Soudain, au milieu de la piste, une chevelure rousse et incroyablement bouclée, incandescente sous les lampions, attira son attention. Sans qu’il ne puisse s’en empêcher, son regard s’aimanta sur la jeune femme à qui elle appartenait. Il était hypnotisé, subjugué par elle depuis leur toute première rencontre. Il était capable de passer des heures à la contempler, elle, créature gracieuse et sublime, presque irréelle à ses yeux. Il aimait plus que tout ces moments où elle dansait joyeusement, éclatant de rire à chaque fois qu’elle se trompait dans les pas, libre, naturelle… Magnifique.
Sans qu’il en ait conscience, sa main se resserra sur sa canette au point d’en déformer le métal. Il avait beau se rappeler à l’ordre, cette fille le fascinait. Elle l’obsédait. Dernièrement, elle s’imposait même dans son sommeil, lui offrant des rêves à la fois tendres et passionnés, d’un érotisme torride. Des rêves qu’il s’étonnait même d’être encore capable de faire.
Il sursauta, arraché à sa transe et manquant de tomber de son perchoir, quand une voix masculine l’interpella brutalement :
— Ça va là-haut ?
Et merde, pris en flag’ ! pensa-t-il.
À cet instant, le regard de son boss n’avait rien d’aimable, il allait passer un mauvais quart d’heure. Pourquoi n’avait-il pas fait attention ? Pourquoi avait-il relâché sa vigilance ?
Sautant de la barrière, il fit face aux conséquences… comme toujours.



Chapitre 1
Julia Gray freina et sa voiture, une Mini rouge, dérapa sur le gravier devant l’entrée du club house du haras des pins, le prestigieux domaine familial. La jeune femme adorait cet endroit. C’était, à ses yeux, ce qui ressemblait le plus au paradis.
Sans se soucier de s’être garée de travers, elle sortit en trombe de son véhicule, contourna l’élégante bâtisse et courut vers les immenses écuries. Elle s’arrêta dans l’embrasure de la double porte du bâtiment principal et dut cligner des yeux pour s’habituer à la pénombre qui régnait à l’intérieur.
— Oncle John ? cria-t-elle.
— Stalle vingt-deux ! entendit-elle en retour.
Elle remonta l’allée à toute allure et s’immobilisa à l’entrée du box. C’était le dernier de la rangée, le plus grand, situé dans l’angle ouest, près de la porte d’accès au manège.
Son oncle était là, flattant l’encolure d’une superbe jument très nerveuse. L’heure de la naissance approchait. Ce serait le premier poulain de cette magnifique arabo-andalouse, nommée Belle Star.
Ce n’était pas la première fois que Julia assistait à un poulinage, loin de là, mais cette jument était la sienne. Ses parents lui avaient offert l’animal il y a quelques années pour la récompenser de ses bons résultats scolaires. À présent, elle poursuivait des études pour devenir vétérinaire et voulait se spécialiser dans la reproduction des chevaux d’exception.
Dans un futur bien plus lointain, Julia espérait pouvoir reprendre le haras, quand son oncle et sa tante prendraient leur retraite, car sa véritable passion, celle qui faisait battre son cœur et la poussait à se lever le matin – souvent bien avant l’aube –, c’était les chevaux. Elle pratiquait l’équitation depuis sa plus tendre enfance et s’entraînait avec l’objectif de décrocher une place dans l’équipe nationale américaine de saut d’obstacles et de participer aux jeux olympiques.
Les qualités de Belle Star lui avaient déjà permis d’entrer dans l’équipe du Maryland. Cependant, il fallait que sa jument et elle acquièrent encore de l’expérience et de la maturité en compétition. Une ou deux bonnes saisons, et le rêve serait enfin à portée de main.
Dès l’appel téléphonique de son oncle l’avertissant que le travail commençait, Julia avait sauté dans sa voiture. Ses amies d’enfance – et colocataires –, Lena et Samantha, avaient promis de lui récupérer ses cours auprès de ses camarades de fac pour qu’elle puisse assister à l’événement.
Contrôlant son impatience, Julia entra dans la stalle en douceur pour ne pas effrayer Belle Star… et son cœur rata un battement. Casey Miller, le responsable de l’écurie des pur-sang du haras, se tenait debout dans l’angle opposé, invisible depuis l’extérieur. Il préparait le matériel nécessaire en attendant l’arrivée du vétérinaire. Comme toujours, elle n’eut droit de sa part qu’à un indifférent hochement de tête en guise de bonjour.
Julia serra les dents, priant pour ne pas rougir encore une fois devant lui. Elle était furieuse contre elle-même, parce qu’elle en avait assez de réagir comme une idiote en présence de ce type qui l’ignorait totalement.
Zut !
Elle lui rendit un salut qu’elle espéra aussi froid et impersonnel que le sien, tout en pestant contre sa malchance. Il y avait plus de trente employés au haras ; pourquoi fallait-il que ce soit Casey Miller qui aide à la naissance ?
Serrant les dents, Julia lui tourna le dos. Tout le monde la disait volontaire – voire têtue –, c’était le moment de le prouver. Elle était venue pour Belle Star, et ne voulait plus songer à autre chose qu’à l’arrivée de ce poulain si important pour son avenir. Elle se força à évacuer toutes autres pensées parasites de son esprit.
S’approchant en douceur, Julia flatta l’encolure de Belle Star. Elle ne voulait surtout pas la contaminer avec son excitation… Quand la jument se coucha, ils s’agenouillèrent tous les trois près d’elle, et ils se concentrèrent sur la suite des opérations. Le travail risquait d’être long et difficile.
*
Au moment où Belle Star se releva enfin, Julia se jeta au cou de son oncle pour l’embrasser, infiniment heureuse.
Tous regardèrent, dans un silence admiratif et inquiet, les efforts de la petite pouliche pour se mettre debout. Elle était superbe : fine, gracile, avec une robe aussi noire que celle de sa mère et de son géniteur – El Diablo, l’un des étalons du haras.
La naissance s’était bien passée, plus vite qu’ils ne l’avaient espéré. Le vétérinaire était arrivé alors que les antérieurs et la tête étaient déjà presque sortis. Il n’avait eu qu’à constater que tout se terminait bien et que Mère Nature avait fait les choses à la perfection, au grand soulagement de Julia – qui était consciente d’avoir pris un gros risque à faire pouliner sa jument de compétition. Alors qu’elle commençait à panser Belle Star avec tendresse, elle vit Casey Miller saluer son oncle et sortir de la stalle avec le matériel.
Pourquoi suis-je allée m’enticher de ce type ?
Oubliant qu’elle n’était pas seule dans le box, Julia ne prit pas la peine de masquer sa grimace de dépit. Elle ne remarqua pas son oncle John qui l’observait et qui se rembrunit. Depuis leur première rencontre, Casey se montrait tout juste poli avec elle. Rien dans son comportement ne justifiait que Julia entretienne une pareille obsession, ni même qu’elle conserve le moindre espoir d’éveiller un jour son intérêt. Il avait toujours répondu de façon laconique à ses pathétiques tentatives de conversation.
Elle avait l’impression que pour lui, elle était juste la nièce du patron avec qui il était obligé d’être aimable. Elle en venait à parier qu’elle lui tapait sur les nerfs et qu’il faisait exprès de l’éviter.
Julia avait très peu d’expérience avec les hommes, non par absence d’opportunités, mais plutôt par manque d’intérêt. Jusqu’à sa rencontre avec Casey, seuls son avenir professionnel et les chevaux lui importaient, et ce n’étaient pas les quelques baisers mouillés échangés avec des camarades de classe en soirées qui auraient pu l’inciter à aller plus loin ou la détourner de ses objectifs.
Quand elle avait établi ses plans de carrière – à l’âge de onze ans –, elle n’y avait pas inclus la présence d’un compagnon bipède. Résultat, aujourd’hui, elle en était à se demander si elle en pinçait pour un homme ou si c’était uniquement un effet mal contrôlé de ses hormones réagissant au physique avantageux de Casey.
Une chose était toutefois certaine : Julia admirait la façon dont il s’occupait des chevaux. Depuis son arrivée au haras, il y a six mois, il était passé d’un emploi de simple palefrenier à celui de responsable d’écurie. Il avait un don exceptionnel avec les animaux que beaucoup ici lui enviaient, et il s’était vu charger des animaux les plus difficiles, les plus prometteurs.
Parfois, Julia ne pouvait s’empêcher de se demander si l’attitude toujours si détachée de l’employé de son oncle ne dissimulait pas des secrets et elle finissait immanquablement par se traiter de fille naïve. Le beau Casey n’avait rien à cacher. Son côté taciturne n’était sans doute qu’un genre qu’il se donnait. Il n’avait pas le moindre problème pour obtenir de la compagnie, vu la manière dont les clientes et les autres filles du centre équestre lui tournaient autour.
Le docteur Butler interpella Julia à ce moment, coupant court à ces pensées dérangeantes. Elle se reconcentra sur la fin de l’examen de la jument et de son nouveau-né. L’occasion d’acquérir un peu plus d’expérience pour son futur métier était trop belle.
Comme tout était parfait, le vétérinaire ne s’éternisa pas, il était déjà attendu ailleurs. Oncle John le raccompagna à son van, en discutant du cas d’un étalon qui lui causait des soucis.
Les deux hommes venaient à peine de partir, laissant Julia seule avec ses deux trésors que Taylor Dunbar entra dans le box pour la féliciter. C’était l’un des palefreniers qui s’occupait des pur-sang. Comme Casey, il avait été embauché à peine six mois auparavant. Agréable et séduisant, jouant à fond le style cowboy et vraiment attentif au bien-être des animaux, il ne cachait pas à la jeune femme qu’elle lui plaisait.
Inexplicablement, Julia n’avait jamais réussi à le prendre au sérieux. Elle lui faisait confiance pour les soins de Belle Star, mais n’avait pas envie d’aller au-delà. Il y avait chez Taylor quelque chose qu’elle n’arrivait pas à déterminer. Elle avait l’impression qu’il jouait un personnage, qu’il n’était pas celui qu’il prétendait.
— Tu veux venir avec des copains et moi au cinéma, ce soir ? Il y a un nouveau Marvel, lui proposa-t-il avec un grand sourire encourageant.
Ce n’était pas sa première invitation. Sarcastique, Julia nota que, comme toutes les fois précédentes, il avait attendu qu’elle soit seule pour lui parler – et surtout que son oncle soit hors de portée d’oreille. Elle hésita un instant à refuser. Lena et Sam la poussaient depuis des mois à sortir, à voir du monde, à vivre autrement que pour et par sa passion des chevaux. Surtout, se disait-elle, ce serait un bon moyen de se débarrasser de son obsession concernant une personne qui ne lui portait aucun intérêt…
— J’aurai bien aimé, mais les examens de fin d’année sont tout proches et j’ai une tonne de révisions. J’ai déjà perdu une journée de boulot à cause de la naissance.
Julia avait à peine parlé qu’elle s’en voulut et se traita de lâche. Fantasmer sur un beau mec, elle savait faire. En revanche, quand il fallait prendre le risque de fréquenter un homme en chair et en os – même pour une simple sortie au cinéma –, elle se débinait comme une trouillarde…
Taylor ne cacha pas sa contrariété. Il la salua et retourna travailler en lui lançant un regard déçu.
Lui au moins a remarqué que tu existes !
Julia soupira, incapable de comprendre ce qui pouvait bien clocher chez elle. Elle passa l’après-midi auprès des deux animaux, à les admirer et les prendre en photo. Oncle John et tante Ruth vinrent la rejoindre vers six heures avec une bouteille de champagne, et la pouliche fut baptisée Evening Star.
Ils sortaient de l’écurie quand Julia, distraite, heurta un des lads nommé Tim Jensen.
— Oh, par… pardon mademoiselle Julia ! Je… je ne vous avais pas vue. Excusez-moi, bafouilla celui-ci.
Il avait vivement ôté son chapeau en signe de respect, rouge comme un coquelicot. Avant même qu’elle n’ait eu le temps de répondre, Tim détala sans demander son reste vers les communs.
— Tu lui fais de l’effet, plaisanta Ruth.
— Tu crois ?
— Holà ! s’exclama John. Ne te monte pas la tête, ma belle. Ce gars est juste timide. Heureusement qu’il est plus doué avec les bêtes qu’avec les filles, d’ailleurs.
Julia sentit l’avertissement dans la voix de son oncle. Depuis qu’elle avait quinze ans, elle avait l’impression qu’il veillait à ce qu’aucun de ses employés ne vienne tourner autour d’elle et, surtout, qu’il faisait tout son possible pour la décourager de s’approcher de ses hommes. C’était adorable de sa part – et un peu trop protecteur – mais inutile. En dehors de Taylor, aucun homme du haras n’avait jamais montré d’intérêt pour elle, à part pour parler équitation. D’ailleurs, jusqu’à récemment, cette situation convenait très bien à Julia… mais c’était avant Casey Miller. Avant qu’elle ne se sente transparente et quelconque. On la disait jolie mais elle en doutait souvent. Elle aurait parfois aimé voir la preuve qu’elle n’était pas sans charme dans les yeux des hommes qui la côtoyaient – et d’un en particulier.
Le soir arrivant, sa tante n’eut aucun mal à persuader Julia de rester dîner avec eux. Les talents culinaires de Ruth étaient légendaires, tandis qu’elle était gourmande, mais nulle en cuisine.
Le repas dans la grande maison familiale au centre du domaine fut joyeusement animé, avec pour principal sujet de conversation, comme toujours entre l’oncle et la nièce, les chevaux. Après une dernière visite à Evening Star, Julia quitta le haras rassasiée, mais avec toujours le même regret, la même incertitude au fond du cœur.
 
John, qui avait accompagné Julia à l’écurie, puis jusqu’à sa voiture, remonta sur le perron de la demeure où il fut rejoint par son épouse. Ils restèrent dehors jusqu’à ce que les feux arrière de la Mini disparaissent dans la nuit.
— Elle revient dimanche matin avec le « Club des A », annonça Ruth à son mari en glissant son bras sous le sien.
— Il va y avoir de l’ambiance. Mais je croyais qu’elles avaient laissé tomber cette histoire de club, parce qu’elles trouvaient que ça faisait trop gamines ?
— Peut-être, mais c’est moi que cela amuse comme nom.
— Si elles se ressemblaient un peu plus toutes les trois, on pourrait les appeler les triplées, s’amusa John alors que son regard fouillait l’obscurité du côté de la grange.
Ruth sourit à cette idée et hésita quelques instants avant de demander :
— Tu t’inquiètes pour Julia, n’est-ce pas ?
— Oui, confirma-t-il.
Il n’avait pas besoin de plus de détails pour savoir de quoi Ruth voulait parler, sa femme le connaissait si bien. Elle avait compris juste en l’observant. Abandonnant son exploration, il rentra dans la maison, persuadé qu’il n’était pas loin. Malgré ses promesses, il n’était jamais très loin quand Julia était présente sur le domaine…
*
Adossé contre le mur de la grange, invisible dans l’ombre du bâtiment, l’ancien voyou attendait que ses patrons rentrent dans la grande maison pour pouvoir s’éloigner. Il ne tenait pas être surpris en train d’épier la jolie Julia. S’il se faisait de nouveau prendre, il risquait de perdre son job.
John avait fait passer le message à tous ses employés qu’il fallait garder ses distances avec sa nièce chérie. Il était autorisé à lui dire « Bonjour » – très poliment et à condition qu’il y ait un témoin de moralité à proximité. Mais pas question de fraterniser… et encore moins d’envisager de faire des galipettes dans la paille avec la jolie demoiselle.
Dans son cas, en raison de ses antécédents judiciaires, l’avertissement avait été assorti d’une promesse de renvoi. Il lui était interdit d’approcher la jeune femme, de lui parler, et même de regarder dans sa direction. À la fête du printemps, il s’était d’ailleurs fait remonter les bretelles. Il aurait pu perdre sa place si sa patronne n’était pas intervenue pour convaincre John de lui accorder une deuxième chance.
Seulement, c’était plus fort que lui. Il voulait Julia – et pas que dans la paille – depuis la première seconde. Le choc de sa vie !
Six mois auparavant, quelques jours à peine après son embauche au haras, il était sorti pour mettre les poulains à l’abri de la tempête de neige annoncée par la météo. Il venait de tourner à l’angle du bâtiment lorsqu’il avait été heurté par une tornade aux cheveux bouclés. Suite au choc, la jeune femme avait perdu l’équilibre et atterri les fesses dans la boue… Surprise par leur percutante rencontre, Julia avait éclaté de rire.
Et lui était resté pétrifié, complètement idiot. Foudroyé.
Quand elle lui avait tendu la main, il l’avait aidée à se relever, et quand elle s’était présentée, il avait juste été capable de débiter son propre nom sans trop bafouiller. Il avait compris au même moment que c’était elle, la nièce de John.
Depuis, il ne cessait de l’observer, chaque fois qu’il en avait l’occasion, traînant dans son sillage pour percevoir un des éclats de ce rire qu’il adorait ou une envolée de boucles rousses.
À ses yeux, Julia était unique. C’était une belle personne, au-delà même de son physique. Elle lui rappelait le dessin d’une fée qu’il avait vu dans l’un des rares livres de son enfance. Elle avait une joie de vivre communicative qui l’attirait comme un aimant. Heureuse, radieuse, elle souriait en permanence à la vie. Elle était si loin de ce qui avait toujours constitué son univers à lui…
Elle était aussi une splendide cavalière. Dès que son emploi du temps chargé d’étudiante le lui permettait, elle venait s’entraîner au haras. Il admirait ses prouesses techniques, incapable d’en faire autant, alors qu’il était un bon cavalier. Il adorait la regarder, altière et royale en selle. Loin de la pimbêche qu’elle aurait pu être, comme beaucoup d’autres qu’il avait côtoyées. D’ailleurs, elle l’avait étonné. Julia n’hésitait jamais à aider le personnel et à se salir quand il le fallait.
Il avait compris depuis un moment que ce qu’il ressentait pour elle allait au-delà du simple désir… Au début, il avait cru à une pulsion sexuelle envers une jeune femme qui lui paraissait saine et naturelle, si loin de ce qu’il avait connu. Il avait fini par se rendre compte que son envie partait du cœur – et non de plus bas ! –, il l’aurait voulue dans son lit, mais surtout dans sa vie.
Les rêves, ça aide à survivre.
Il n’avait peut-être pas fait d’études, mais il était assez intelligent et expérimenté pour savoir qu’une fille comme elle ne perdrait pas son temps avec un type comme lui.
Le bilan de tout cela était que, même pour se livrer à ses innocents fantasmes – enfin pas si innocents que cela –, il se devait de rester discret. Il ne pouvait pas se permettre de se faire prendre une nouvelle fois par John et de perdre son travail, la seule chose qui l’empêchait de replonger. La seule chose qu’il avait.
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